






Marcelino et Benigna se marient en 1921. Ils habitent à Alcorisa,

petite ville de la province de Teruel.

Ils ont huit enfants : quatre filles (Maria, Juana, Alicia, et une enfant

morte en bas âge) et quatre garçons (Sébastian, Valero, Anastasio,

Lauro-Daniel).

En 1938, Maria, épouse Juan Uceda-Fernandez. Il est chauffeur d’un

commandant de l’armée républicaine. Son parcours d’exil croisera

souvent celui de Marcelino.



Anastasio

Alicia

Valero

Benigna

Sébastian

Lauro-

Daniel

Juana

Marcelino

Maria

Avril 1940





Propriétaire d’un lopin de terre, Marcelino s’inscrit à la CNT en 1935.

En 1936 il devient délégué local à l’agriculture et vit l’expérience d’une

communauté rurale en autosuffisance.

En mars 1938, avec l’avancée des troupes Nationalises, il doit quitter

Alcorisa. Après un passage par Valencia, il rejoint la coopérative de la

CNT de Villafranca de Pénédès en Catalogne.

Début janvier 1939, après la chute de front de l’Ebre, Marcelino et sa

famille entament leur exil en prenant le chemin de la France (200 kms à

pied).



Ils passent la frontière au Perthus après avoir abandonné en route leurs

maigres possessions (vêtements, charrette, mule, chèvre… ).

A dix kms de là, au village du Boulou, ils sont triés et séparés :

▪ Bénigna et les enfants sont conduits en train vers la ville de Mézin

dans le Lot-et-Garonne.

▪ Marcelino est dirigé à pied jusqu’au camp de concentration d’Argelès-

sur-Mer. Juan, son gendre, le rejoint.

La correspondance de Marcelino avec sa famille, ainsi que les lettres de

Juan, permettent de comprendre ce que furent leurs vies dans cette

période difficile qui s’ouvrait à eux.
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Argelès sur Mer (Pyrénées-Orientales)

Plus de 450.000 réfugiés franchissent la frontière au Perthus. 200.000

d’entre-eux sont conduits à Argelès-surMer où ils sont parqués sur la

plage sur un espace humide et malsain exposé aux vents violents et aux

intempéries.

C’est l’hiver. Les conditions sont extrêmes. Ils n’ont que des trous

dans le sable pour refuge. Avec le temps, des abris précaires sont

installés et la vie s’organise comme elle peut, malgré une mortalité

particulièrement importante,

Depuis ce camp de concentration, Marcelino écrira 6 lettres.





Comme on peut l’imaginer, la 1ère lettre est là pour rassurer

les siens, surtout pas pour donner des informations sur les

conditions d’internement et de vie dans le camp.

C’est aussi un encouragement à Sebastian (le fils ainé) à

s’intégrer par le travail et implicitement à le suppléer dans
son rôle de chef de famille,

C’est également un appel à la prudence du fait de leur
condition de « sans papiers ».

C’est enfin un message d’espoir ou de résignation quant à
l’avenir : si le retour en Espagne s’avère impossible,

Marcelino évoque clairement un départ pour l’Amérique.

1ère lettre



Dans les lettres suivantes, Marcelino s’attache à donner des lignes de conduite aux enfants, pour

qu’ils respectent leur mère, pour qu’ils se cultivent, pour qu’ils acquièrent des connaissances et

préparent ainsi leur avenir.

Il est toujours d’une discrétion et d’une prudence extrême en ce qui concerne les conditions réelles de

vie dans le camp, les rumeurs incessantes qui y circulent, les personnes qu’il y côtoie.

Il cherche aussi à faire passer des messages d’espoir et à apaiser les siens qui souffrent de leur

séparation en leur relatant une séjour « presque » idyllique dans le camp entouré de connaissances

d’Alcorisa (voir par exemple la relation qu’il fait de la fête nationale espagnole du 14 avril 1939).

Tout ceci est bien entendu factice, mais témoigne à la fois d’un grand respect des autres, d’un sens

aigu des responsabilités, d’une sagesse certaine, d’une espérance contenue mais toujours présente.



6ème lettre5ème lettre



Les dessins de Marcelino

« Moi, je passe mon temps à

dessiner quelques inventions qui

puissent améliorer les machines à

tondre, à battre, le pressoir à

raisins, et les composteurs » .

3ème lettre



LA CONDAMINE-CHATELARD (Basses-Alpes)

Le 30 avril 1939, Marcelino et Juan sont conduits en train jusqu’à Digne

puis par camions jusqu’à la Condamine-Chatelard dans les Basses-Alpes, à

deux pas de la frontière italienne. Ils y forment la 11ème Compagnie de

Travailleurs Espagnols et y resteront jusqu’au début janvier 1940.

Leur lieu de résidence ne sera pas le village, mais un camp de tentes

Marabout implanté dans un site isolé de tout dans la vallée du Parpaillon à

2058 m d’altitude. Ce n’est plus l’hiver, mais il y a de la neige et il fait très

froid.

Depuis ce lieu, Marcelino va écrire 46 lettres.
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Les CTE sont des « Compagnies de Travailleurs Espagnols » placées sous

l’autorité de l’Armée. Elles sont basées sur le « volontariat » : Marcelino

et ses compagnons s’y sont enrôlés moyennant la promesse de recevoir une

paye et de pouvoir rejoindre leurs familles une fois le travail fini. Cette

dernière promesse ne sera jamais honorée. Quant à la paye, elle sera

miséreuse.

Ils vont être employés au terrassement d’une route qui doit relier la vallée

de l’Ubaye à celle de la Durance en passant par le col du Parpaillon

(2637 m). Ce projet sera ultérieurement abandonné au profit de la route

par le col de Vars.



Lettre de Juan7ème lettre

Voilà deux lettres écrites le même jour pour annoncer leur transfert dans

les Basses-Alpes.

✓ L’une (celle de Marcelino) insiste sur l’espoir de retrouvailles

prochaines.

✓ L’autre (celle de Juan) fait le constat d’une amère déception.



C’est la « promesse » de revoir sa famille qui va maintenir l’espoir chez

Marcelino. En revanche, Juan comprenant assez rapidement qu’ils

avaient étés bernés, décide de s’évader. Il est repris à Aspres sur Buech

après 5 jours de marche dans la montagne.

A défaut de retrouvailles définitives, Marcelino bénéficiera d’une

permission de 4 jours (dont 2 de déplacement) , au bout d’un an

d’expectative…………. en avril 1940.

Cette situation d’attente va être difficile à gérer, pour lui comme pour

sa famille. Les correspondances en témoignent.



11ème lettre



11ème lettre



Dans cette longue lettre du 4 juin, il se dit satisfait d’avoir changé de camp :

« … à Argelès j’étais très mal, Nous étions si nombreux dans un espace

si réduit que nous vivions amoncelés, nous dormions à même le sol

comme des chiens maltraités, angoissés par la misère impitoyable. Là-

bas, les seuls qui n’avaient pas faim étaient les mouches, les

moustiques et les poux. Ici c’est un autre monde : l’air est pur, la

nourriture s’est beaucoup améliorée, nous sommes propres et nous

avons eu des vêtements neufs, Nous pouvons appeler ça vivre ».

Il y prodigue de nombreux conseils, demande aux siens de conserver une attitude prudente et critique, incite son

épouse à rester forte et responsable, et se dit convaincu que le bonheur se trouve au bout des épreuves.

Dans les lettres qui suivent, sa famille semblant connaître des difficultés ( « déprime » de Bénigna, notamment par

manque chronique d’argent), il dit souffrir de ne pas pouvoir remplir son devoir de père.

Sur le sort des exilés espagnols, à la lumière des informations qui lui parviennent, il pense que leur avenir est au

Mexique, pas en France ni en Espagne.



Les occupants du Marabout de Marcelino :

Marcelino (avec le chapeau)

Juan (accroupi)

Les lettres sont également l’occasion d’imaginer la vie au Parpaillon, les petits plaisirs que les

maigres soldes permettent de s’offrir (des photos et des vêtements envoyés à la famille), la

domestication d’une marmotte, la fête du 14 juillet …..
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Les interrogation quant à l’avenir des exilés sont omniprésentes : retour en Espagne ? Installation en France pour ceux

y ayant déjà une famille ? Nouvel exil vers Cuba, le Mexique, Afrique du Nord ? L’absence d’information crédible sur

le sujet et les rumeurs diverses qui en résultent nourrissent lassitude et découragement, mais pas le renoncement aux
idéaux de justice et de liberté.

Lettre du 24 juillet 1939 (extrait) :

« Pour moi, la politique c’est terminé. Nous avons souffert de tant de

tromperies que, crois-moi, je n’écoute personne : un homme averti en

vaut deux ! Quand je serai en votre compagnie, nous chercherons une

maison, parce que le marié maison veut, où qu’elle se trouve, et je

travaillerai à ce que nous puissions y vivre en paix….. ».

Lettre du 29 juillet 1939 (extrait) :

« Crois-moi : si nous étions restés en Espagne, aujourd’hui nous serions séparés comme

maintenant, même sans être Républicains. Je crois que je suis dans mon droit quand

j’affirme que mon obligation en tant que père est de démontrer à nos enfants que la

liberté et la justice doivent être défendues contre la dictature. On sait que de tous temps,

pour s’imposer et nous écraser, les dictateurs profitent de toutes les causes de colère

pour nous confronter, le moment choisi, les uns contre les autres ».



Lettre du 14 septembre 1939 (extrait) :

« Jette les douleurs dans l’air. Revêts-toi de sérénité et garde confiance. C’est ce qui

moi me fait vivre ».

« Mon cher fils Sébastian……je suis désolé que tu ne puisses pas travailler dans ton

métier, parce qu’étant étranger. Un jour viendra où nous pourrons t’instruire. Ne perds

jamais la passion qui sera notre avenir………….. ».

Lettre du 17 octobre 1939 (extrait) :

« Tu prétends que je sortirais du camp si un Français me réclamait pour travailler.

Alors, si vous connaissez une ferme qui cherche un manœuvre, j’accepte l’offre.

Renseignez-vous et si vous la chance de me trouver un emploi, quel qu’il soit, je suis

prêt à partir d’ici, même en marchant ».

Lettre du 26 novembre 1393 (extrait)

« Nous sommes dans le pays qui nous accueilli. La France ne nous a pas appelés.

Jour après jours nous devons nous remémorer que nous avons perdu la guerre, même

si cela nous fait de la peine. Par conséquent nous devons avoir la patience qu’il faut

pour laisser passer le temps, puisque toute chose à besoin de lui pour mûrir….... ».



Autre facteur d’interrogation : la situation internationale  qui se détériore : la guerre approche.

Après l’invasion de la Pologne par les 

Allemands, le Royaume-Uni et la France 

entrent en guerre.

Mais, du 3 septembre 1939 au 10 mai 1940, 

date de l’invasion de la Belgique et des Pays-

Bas par l’Allemagne, il ne se passe rien : c’est la 

« drôle de guerre ».



Les lettres de Marcelino et de Juan nous permettent aussi de suivre la

vie de leurs familles installées à Mézin dans le Lot-et-Garonne. Petite

ville d’environ 2.500 habitants en 1939, Mézin vit de l’agriculture et de

l’industrie du liège.

Benigna et les enfants y arrivent le 8 février 1939. En tout, c’est une

communauté d’environ 60 Espagnols qui va trouver refuge à Mézin.

Ils seront logés successivement à la pension Rizzi-Rocco, à « El

Refugio », puis dans l’ancienne usine de bouchons.



En haut : Sébastian, Valero, Juana

Au milieu : Maria, Benigna

En bas : Anastasio,  Alicia, Lauro-

Daniel



Mézin (El Refugio en rouge)



El Refugio dans les années 30 et aujourd’hui (Maison de retraite)



L’usine de bouchons



Bastide de Mézin en 2019. (Lieu de naissance d’Armand Fallières)



Les enfants iront à l’école quelques mois.

Sébastian va être embauché dans un atelier de mécanique jusqu’à la

déclaration de guerre, date à laquelle son contrat est rompu. Il travaillera

ensuite dans différentes exploitations agricoles, de même que Juana et

Valéro.

Maria sera employée à la pâtisserie Casal, dont les propriétaires - Jaume

et Engracia Casal, des Espagnols installés à Mézin depuis 1919 - vont

aider de façon significative la famille de Marcelino.



Jaume et Engracia Casal





GORZE (Moselle)

A la fin de l’année 1939, Marcelino et Juan sont transférés en train

jusqu’à Gorze, à 200 kms du front.

Ils doivent y construire un campement de 1000 baraques.

Depuis ce lieu, Marcelino va écrire 16 lettres. Aucune ne va donner de

précisions sur sa vie dans le camp. Elles auront toutes pour objet de

donner des encouragements et des conseils à Benigna et aux enfants pour

affronter les difficultés de leur vie à Mézin.









Le fait marquant du séjour à Gorze c’est que Marcelino et Juan vont

enfin obtenir, chacun à leur tour, une permission pour aller voir leurs

familles à Mézin.

Permissions de courte durée : 48 heures maximum sur place.

Rappel : Ils étaient séparés depuis février 1939, soit 15 mois.

Deux photos restent de ces épisodes.
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NOVEANT SUR MOSELLE (Moselle)

Mi-mai 1940, Marcelino est conduit jusqu’à Novéant-sur-Moselle, à

quelques kms de Gorze.

Il est employé à la construction d’une route, puis à la cueillette de

fraises. Le sort des Espagnols ne semble pas préoccuper outre mesure

l’Armée. Il est vrai qu’elle a d’autres sujets de préoccupation car elle est

en déroute face à l’Allemagne.

Marcelino est désabusé. Il comprend que la France a trompé les réfugiés,

les a exploités et s’apprête à les abandonner.



La gare de Novéant



Cueillette des fraises





Mi-juin 1940, c’est la déroute de l’Armée française. Les CTE de Moselle

sont disséminées. Ainsi la 11ème CTE est envoyée à Epinal dans les

Vosges.

Juan, le commandant de la 11ème CTE et quelques autres fuient vers le

Sud à Bédarieux dans l’Hérault sans être parvenus à retrouver

Marcelino malgré tous leurs efforts.

Celui-ci, est fait prisonnier par la Wehrmacht dans le secteur d’Epinal.

Transféré au frontstalag 140 de Belfort Il y reste environ 7 mois

pendant lesquels il fait savoir à Benigna qu’il est « sain et sauf et bien

soigné ».





Au-bout d’un autre long et angoissant silence, Marcelino annonce à sa

famille qu’il est désormais détenu au camp de Mauthausen en Autriche,

mais qu’il « va bien et ne manque de rien ». Sa détention commence le 27

janvier 1941 et va durer 6 mois.

Le 21 octobre 1941, la Croix Rouge Internationale informe Benigna du

décès de son époux survenu le 19 juillet 1941.

Ainsi, après avoir vécu le bagne pendant plus de 2 ans et demi,

Marcelino a été gazé dans un camp d’extermination. Ses cendres

reposent au cimetière de Steyr-ober-Danau.





La famille de Marcelino vivra dans le Gers jusqu’à la fin de la guerre.

Ils furent paysans, ce que Marcelino ne souhaitait pas.

En 1955, Benigna et Alicia décident de retourner à Alcorisa et

vécurent tantôt en Espagne, tantôt en France.

Maria et Juan émigrèrent vers le Chili dans les années 1970.

Valero s’installera dans la région de Séville. Les autres enfants

restèrent en France.



Marcelino croyait en la bonté de l’Homme et dans son élan personnel à

se développer.

Homme de valeurs, il n’a jamais renié l’engagement qu’il avait envers

les siens, même aux pires moments.

Sa force de caractère, son sens des responsabilités, l’injustice et la

cruauté de son exil nous interpellent et nous émeuvent.
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